
Trois Pleumartinois tombés le 22 août 1914 
 

Henri Charles, Marcel Jules Bruère et Clément Georges Vachon : les trois des premiers Pleumartinois morts 

lors de la Première Guerre mondiale. 
 

Le 1er août 1914, à 16 heures, le clocher de l’église de Pleumartin, comme tous les clochers de France, sonne 

le tocsin alertant la population qui découvre cette affiche : le Président de la République, par décret, ordonne 

la mobilisation générale, que mettent en œuvre les ministres de la Guerre et de la Marine (l'armée de l'air 

n’existe pas encore). L’affiche, d’un type imprimé en 1904, est complétée de la date effective (le 2 août), puis 

placardée par la gendarmerie ou le garde-champêtre. Chaque réserviste sait, en consultant son livret individuel 

de mobilisation, le lieu et le jour auxquels il doit répondre à l'appel. 
 

En 1914, l'armée française compte 880 000 hommes. La 

mobilisation, en comptant les réservistes, doit porter ce nombre à 3 

580 000. Le 1er aôut, l'empereur d'Allemagne déclare la guerre à la 

Russie. La France, de son côté, mobilise le 2 août. Le 3 août, 

l'Allemagne déclare la guerre à la France… 
 

Pleumartin est une commune rurale, à l’image de la France de cette 

époque, « les paysans, nombreux, gardent les pieds sur terre et 

manifestent une inquiétude tout à fait justifiée en songeant aux 

récoltes qui ne se feront pas et au risque de ne pas revoir le village 

natal ». La guerre que l’on espérait courte va durer quatre ans et faire 

1,4 millions de morts français dont 51 Pleumartinois. 
 

 

 

 

Nous allons tout particulièrement nous pencher sur trois d’entre eux dont le destin est lié. Ces trois hommes, 

voisins, peut-être amis, qui sait, meurent ensemble, ce même jour, 

le 22 août 1914 dans cette bataille, une des plus meurtrières de la 

guerre. 
 

Le premier est Henri Charles, né à Pleumartin le 23 mai 1891, fils 

de Paulin Charles et de Marie Carré. Il est cultivateur à Russais en 

1911. En 1891, ses père et mère travaillent au château. Ils sont 

respectivement jardinier et ménagère. En 1901, il se retrouve chez 

son oncle et sa tante, Eugène Ribreau, cantonnier et Augustine 

Carré, qui vivent dans le bourg de Pleumartin. En 1906, il vit avec 

son père, sa sœur Marie et un domestique à l’Écoterie. Son père est 

cultivateur. Henri est assez grand pour l’époque puisqu’il mesure 

1,72 m. Il est incorporé au 113e RI le 9 août 1912.  
 

Le second, Marcel Jules Bruère, lui, est né le 9 juin 1889 à Archigny. 

Il est le fils d’Eugène et de Marie Percevault. Il est cultivateur à 

Yzeures en 1909. En 1912, il habite 33, rue de l’Angelarde à 

Châtellerault et ne viendra s’installer à Pleumartin qu’en 1913. 

 

Le dernier, Clément Georges Vachon est, quant à lui, né le 19 avril 1889 à Pleumartin. Il est le fils de Clément 

et d’Augustine Amélie Pénaud. En 1909, il est tailleur de pierres à Tours. 

Ordre de mobilisation générale du 2 août 
1914. Musée de l’Armée 

 



Nos trois soldats se retrouvent mobilisés au 113e Régiment d’Infanterie 

situé à Blois. 
 

Le 21 août 1914, alors que s’engage ce que l’on a appelé la guerre des 

frontières ou bataille de Charleroi, le 113e RI  régiment d’infanterie, 

parti de Blois le 5 août, prend contact pour la première fois avec 

l’ennemi. Dans cette région frontalière, proche du grand-duché de 

Luxembourg, les Allemands tiennent le côté nord de la frontière, côté 

Belgique où ils ont eu plus de dix jours pour renforcer leurs positions.  

Les Français, venus de Verdun par Mangiennes et Longuyon, 

cantonnent à Signeulx, à Barranzy alors que le projet était d’aller 

jusqu’à Mussy-la-Ville, juste au-delà de la frontière belge le 21 août 

au soir. Dès 17 heures, les Allemands attaquent et ce premier combat 

qui dure jusqu’à 23 heures fait déjà de très nombreuses victimes. 

Le 22 août, à 5 h 30 du matin, dans un épais brouillard qui ne permet pas de voir au-delà de 50 mètres, les 

combats reprennent. À deux reprises, le 113e RI  se lance à l’assaut des lignes allemandes. Mais, soutenus par 

leur artillerie installée sur les hauteurs, les Allemands pilonnent l’armée française. Vers midi, le général 

Brisset commande la retraite. Jusqu’au soir, les Français tentent de se replier en bon ordre. 
 

Mais au soir, les pertes sont terribles. 

Fort de 3 200 hommes partis de Blois, 

le 113e RI  n’en compte plus que 1 600. 

Son chef, le colonel Gérardin, blessé, a 

été fait prisonnier. Trois chefs de 

bataillon, six commandants de 

compagnie sont hors de combat. 

Malgré leur supériorité, les Allemands 

ont également perdu de nombreux 

hommes mais on ne saura jamais 

combien exactement. Beaucoup de 

leurs cadavres sont en effet incinérés 

pour tromper l’opinion publique.  

Qu’aurait en effet pensé la population devant des convois de cercueils aux premiers jours d’une guerre que 

l’on annonçait courte ?  

Côté français, les pertes furent également 

tues pendant longtemps. Il semble en fait que 

cette journée du 22 août 1914 fut une des plus 

meurtrières de l’histoire de l’armée française 

toutes périodes confondues. On estime entre 

20 et 30 000 les pertes françaises et aux 

environs de 10 000 celles des Allemands 

entre Longwy et Charleroi sur un front de 120 

km dont Signeulx marque l’épicentre. 

Précédé des tambours et des clairons, le 113e RI descend la rue Gallois pour se 
diriger vers la gare, le 5 août 1914. La moitié de ces hommes auront été tués     

dix-sept jours plus tard - Document Bibliothèques d’Agglopolys 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Les ruines de Barranzy 

Témoignage de 2004 de Raymond Abescat concernant la bataille 

à laquelle il a participé et d’autres souvenirs du 113e RI : 

https://profils-14-18.tv5monde.com/#Raymond_Abescat 

 

Plan des opérations par Hubert Fillay : 

Signeulx, tragique baptême du feu du 113e 

Illustration tirée de l’historique sommaire  

de la campagne 1914 -1918 du 113e RI 

https://profils-14-18.tv5monde.com/#Raymond_Abescat

